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Cette décennie tumultueuse semble impossible à raconter, tant elle  
se fonde sur des interactions informelles, des échanges sur le vif, des 
joies passagères et des enthousiasmes débridés. Une chose est sûre : 
en juin 2016, lorsque les fondateurs et responsables du Collectif MU 
David Georges-François et Olivier Le Gal ouvrent les portes de La Station 
pour une première convention d’occupation temporaire de 6 mois, 
personne n’aurait pu prévoir que l’aventure tiendrait 10 ans.

Ces 10 années se sont construites au fil de communautés spontanées, 
d’alliances soudaines, dans un état d’attention constant à ce qui  
nous entourait : un quartier aux marges traversé par des popula- 
tions précarisées, des scènes artistiques à défendre, des publics  
à accueillir, des impératifs qui surgissent et font dévier le projet. S’il 
est impossible d’en tisser une histoire linéaire sans oublier des faits  
ou des intervenant·es essentiel·les, il nous paraissait important, avant 
de se lancer dans une nouvelle terra incognita, de marquer un jalon  
et de partir à la rencontre de celleux qui ont vécu La Station, au travers 
de 10 dates-clés esquissant une frise temporelle fragmentée faite 
d’inventions, de rencontres, de crises et de fêtes.

Il en résulte une histoire (ch)orale où se croisent des programmateur·ices  
qui scrutent anxieusement le ciel, des scénographes qui bricolent une scène 
en tuyaux d’échafaudage, des psychologues qui transforment les loges  
en espaces de parole pour de jeunes exilé·es, des artistes qui creusent  
le sol au marteau-piqueur pour y construire un four à céramique de 500 kilos, 
ou des potes qui débarquent spontanément avec des balais quand il y a  
4 000 mètres carrés à nettoyer avant l’ouverture.

Cette épopée collective, bancale et joyeuse, arrive aujourd’hui  
à un moment charnière : la Ville de Paris a choisi de consacrer une 
place pérenne à La Station au sein du projet de réaménagement  
du quartier, mais les travaux imposent une fermeture de près de  
3 ans à partir de novembre 2026. Le collectif, qui repose à 85 %  
sur ses fonds propres, cherche un lieu pour traverser l’entretemps. 
Les prochaines années restent à écrire, dans un espace encore  
inconnu, à défricher et à réinvestir comme au tout premier jour.

10 ans en 10 dates

La Station a 10 ans 
Édité par SLANT ÉDITIONS × le Collectif MU — 2026
Entretiens réalisés avec Éric Daviron, Valentin Toqué, Elen Huynh, Marie Descure, 
Juliette Delestre, Alexandre Paty, H·Alix Sanyas, Franky Gogo, Aurélien Bono, 
Roman Szymczak, Antoine Capet, Line Gigs, Julia Borderie, Éloïse Le Gallo, 
Baptiste Cataudella, Manon Lebeau, Natalia Bobadilla, Caroline Chaspoul, 
Eduardo Henriquez, Ilona Touchard
Direction éditoriale : Thomas Carteron & Bettina Forderer  
Conception graphique et édition : Léa Guillon  
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Valentin	 Au début, on était en extérieur [l’intérieur 
n’était pas encore aux normes, ndlr]. Du 
coup, le facteur météo nous a obsédés !

	 Il faut savoir qu’on n’était que cinq ou 
six personnes dans l’équipe permanente 
à l’époque ! À l’origine, on était censé·es 
rester six mois, alors on a donné toute 
notre énergie. 

Éric 	 Nos bureaux étaient déglingués. De la récup’, 
des vieux trucs, des fenêtres qui ne s’ouvrent 
pas. Mais on était bien, on avait la vue sur 
le périph’ ! On était dans la joie, une forme 
d’innocence. On assistait à tous les événements, 
personne ne voulait louper un truc. 

	 Il y a eu beaucoup de solidarité. Des 
ami·es ou d’ami·es d’ami·es venaient 
naturellement se présenter : « Est-ce que 
je peux aider pour déplacer des trucs, 
nettoyer ? » On coulait du béton pour 
réparer les trous, on montait la billetterie 
ou la palissade... Chaque coup de main 
était le bienvenu. On se retrouvait à 20 
personnes à aménager le site.

Éric 	 Tout le monde voulait faire partie de 
l’aventure. C’était comme une fête permanente, très spontanée.

Valentin 	 Un certain nombre de ces personnes ont 
ensuite été embauchées à La Station. 
Il faut notamment citer le collectif 
Hydropathes qui nous a aidé sur 
l’aménagement du site ou les 
scénographes Atelier CRAFT qui ont 
construit la scène extérieure en tuyaux 
d’échafaudage. On les a accueillis en leur 
proposant un local en échange. On était 
beaucoup dans le troc parce qu’on avait 
une trésorerie très limitée.

Éric 	 La Station, c’était mine de rien assez « branché » 
(pour employer un mot désuet) mais ça restait un lieu 
simple où les gens ne se la pétaient pas. Il y avait un 
truc open, mélangé. Les scènes rock, electro et noise 
du Garage MU rencontraient des collectifs club et mi-
litants plus contemporains comme [BP], Polychrome, 
Comme nous Brûlons... Ces collectifs ramenaient 500 
personnes le samedi après-midi, des communautés 
qui se reconnaissaient. On était dans une logique 
d’accueil et de découverte, tout en étant intransi-
geant·es. On n’a jamais programmé des choses qu’on 
n’aimait pas. Sharp mais pas snob ! 

Éric Daviron, programmateur du Collectif MU, et Valentin Toqué qui vient tout juste de rejoindre 
l’aventure, foulent du pas la porte d’Aubervilliers. Un terrain vague délabré et trois mois pour tout 
retaper : ils racontent le pari un peu fou, les galères, l’entraide spontanée et finalement, le succès 
inattendu.

Éric Daviron	 C’était un jour lugubre, en février. Le ciel bas 
et lourd, de la pluie. On s’est rendu·es sur 
place avec l’équipe et quelques copain·es qui 
travaillaient dans la musique. Maintenant le 
lieu est aménagé mais il faut s’imaginer qu’à 
l’époque, c’était un terrain vague avec des 
vieilles machines à laver éventrées…

Valentin Toqué	 En face, il y avait un cirque et un répa-
rateur de vieilles Jaguar. À l’intérieur, c’était 
jonché de détritus, de vestiges du passé. 
Jusque dans les années 60, c’était une gare 
de stockage de charbon. Ensuite, il y a eu 
plusieurs vies. Ça a notamment été un club 
afrocaribéen qui s’appelait Le Balafon. 

Éric 	 Il y avait encore tout l’attirail de la boîte de 
nuit : une vieille cabine DJ, des banquettes 
rouges défoncées, une boule disco, des 
miroirs au mur, des tas de CD…

Valentin        Et les murs pailletés qui sont toujours là !
 	 Je me rappelle l’air dubitatif et un peu gêné 

des pros qui étaient là, genre : « Mes vieux, vous vous lancez dans un challenge 
complètement farfelu. »

	 On était censé·es fêter l’ouverture et inviter 
des artistes sur scène trois mois plus 
tard… Alors qu’il n’y avait pas de scène ! 
Il y avait de quoi se poser des questions. 
Quand on a finalement réussi à ouvrir le 
10 juin avec des projets coldwave et noise 
comme Cheveu, Scorpion Violente et Jesse 
Osborne-Lanthier, on a nous-mêmes été 
surpris·es de voir que ça marchait.

Éric 	 C’était Noël ! On regardait par la fenêtre de 
notre bureau, il y avait 600 ou 700 
personnes. Je pense qu’on est arrivé·es 
au bon moment. Il n’y avait pas de friches 
à Paris à ce moment-là. Il y avait ce côté 
excentré, on pouvait faire du son dehors, 
les gens pouvaient cloper, les prix d’entrée 
étaient bas. On avait un petit réseau 
d’artistes parisien·nes grâce au Garage MU 
qui acceptaient de jouer malgré les cachets 
modestes. Il y a eu un effet de bouche-à-
oreille. On s’est retrouvé·es à programmer 
cinq dates par semaine, de juin à octobre. 
C’était comme un festival ininterrompu.

On est devenus des vrais
Messieurs Météo. On se disait : 
« Si la pluie tombe à 18h, 
c’est foutu. » 

Certain·es dormaient sur place. Tous les couples ont explosé !  
La Station était l’amant·e envahissant·e.

Éric

2 février 2016 : Première visite à porte d’Aubervilliers 

32



Marie Descure alias Marie la Nuit et Elen Huynh lancent avec une fine équipe de bénévoles une 
nouvelle webradio depuis le festival Villette Sonique. Le lendemain, catastrophe : l’enregistrement 
n’a pas fonctionné ; il faut tout refaire dans les étages de la Station. Station Station est aussitôt née.

Elen Huynh	  L’idée de départ, c’était de monter une webradio 
à La Station (portant sur la vie du lieu, d’où 
son nom), avec des émissions en lien avec la 
programmation artistique, mais pas que. Il était 
aussi question de parler du territoire et des  
gens qui gravitent autour, de créer un lien entre 
le lieu et son environnement.

Marie Descure 	 Le collectif souhaitait constituer un socle 
d’archives digitales pour donner à entendre 
ce qui se passait dans le lieu et donner une 
voix un peu plus durable à la fête. La Station 
avait un bail précaire : cela permettait de 
garder des traces de son existence nocturne 
et éphémère.

Elen	 On a lancé Station Station avec Charles 
Crost [tenancier du label Turc Mécanique 
et cofondateur de la radio, ndlr] durant le 
festival Villette Sonique. On émettait en direct 
depuis le village label, au milieu des stands 
de disques et des concerts. Le lendemain, 
on a voulu écouter les émissions et on s’est 
rendu compte qu’on n’en avait pas enregistré 
les trois quarts ! Il a fallu refaire la plupart des 
interviews en studio, à La Station.

Marie	 Quand j’enregistre ma première émission 
en septembre 2017, à l’ouverture du studio, tout 
est immaculé. Des murs blancs, de gros néons 
agressifs. Et de gros micros argentés rutilants de 
crooner, très rock’n’roll. En arrière-fond, on entend 
très fortement le périph’ et des bruits de sirènes. 
Vraiment, tout est à construire.

Elen	 Ces murs tout blancs... Les tags qu’on voit 
encore aujourd’hui ont été apposés au fil des 
émissions, petit à petit. Chaque signature 
raconte une rencontre, une soirée, une émis-
sion. C’était une habitude qu’on avait reprise : 
chaque personne invitée signait sur le mur.

Marie	 Au début, tout est à inventer. Construire 
la grille, solliciter les animateur·ices...  
Tout ça, on l’a fait avec l’énergie brute des 
personnes présentes bénévolement, en 
tâtonnant. Au tout début, la grille de la radio, 
c’est une petite trentaine de personnes en 
résidence. Aujourd’hui on est à 187 !

Elen	 Au début avec Charles, on avait des mixes, 
des lives, des interviews d’artistes. Le 
réseau de Charles apportait beaucoup de 
techno, d’indus, de punk-rock. De mon 
côté, plutôt de la bidouille, de la noise, des 
musiques électroniques du genre ambient. 
Mais il y avait aussi des discussions plus 
politiques avec des acteur·ices de la scène 
underground et militante.

Marie	 La ligne éditoriale s’est donnée pour 
mission de donner à entendre les 
luttes et les marges. Pas question 
de faire une énième webradio 
qui propose uniquement des 
mixes. L’idée c’est de se poser en 
complémentarité. Tout ce qui était 
expérimental, hybride, en marge, 
c’était pour Station Station.

Elen	 Je me souviens de l’ambiance des mardis 
soir en direct. L’équipe était souvent au 
complet, il y avait pas mal de passage. 
C’était un peu la maison, comme si on 
avait une radio dans une coloc. Et parfois, 
ça finissait en after dans le studio après 
les soirées du week-end.

Marie	 Du coup, on a dû mettre un cadenas 
à la porte… De mon côté, j’ai le souve-
nir de soirées de diffusion qui partent 
en grand dj set collectif improvisé. 
Les animateur·ices s’entendent bien, 
restent ensemble, s’éternisent. Et la 
grille, qui devait se clôturer à 22h, 
dure finalement toute la nuit.

28 mai 2017 : Première émission de Station Station 
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Juliette Delestre, psychologue fraîchement diplômée, entre dans les entrailles de Station Sud  
pour réunir un premier groupe de parole pour jeunes en situation d’exil. Personne ne sait encore 
que ce moment modeste deviendra le point de départ d’une aventure qui dure depuis huit ans,  
celle du Coucou Crew.

Juliette Delestre	  À l’époque, je sortais tout juste de l’université, diplômée en psychologie 
clinique et psychanalyse, spécialisée en dispositifs de groupe et psycho
logie transculturelle. Ce premier groupe de parole, je voulais l’animer  
en bonne élève, de manière assez conventionnelle et classique. Huit ans 
après, je m’en suis complètement affranchie.

Avec Claire Roberge, ma collègue, on allait chercher les jeunes à 
l’arrêt de tram Porte d’Aubervilliers. Dans la petite loge du mini club, 
un espace exigu au sous-sol qui servait de salle de fête le week-end, 
on installait des bougies, des tissus, pour transformer ce lieu aux 
relents de fête en un espace « contenant » (comme on le dit dans  
le jargon psy), capable d’accueillir les angoisses et les souffrances. 
On était rigides sur le cadre : une heure exactement, comme on  
nous l’avait enseigné.

Les récits étaient lourds. Beaucoup racontaient les traversées difficiles  
et la violence subie en route. Et puis cette déception immense en arrivant 
en France, après avoir tenu pendant des mois, des années de voyage,  
de découvrir que c’était aussi difficile ici.

Trouver un lieu pour ces groupes n’a pas été simple. Puis j’ai pensé 
à La Station, où j’étais venue quelques fois. La réponse a été 
spontanée : « Mais bien sûr. » Cette simplicité a tout rendu possible. 
Au début, on restait dans notre coin, on amenait nos bougies 
achetées avec notre propre argent. Puis, grâce aux Goûters Musicaux 
dans la radio, les liens se sont tissés avec l’équipe du collectif.  
En juillet 2019, nous avons créé l’association Coucou Crew.

Je pense que c’est pour ça que notre projet fonctionne : rien n’a été planifié 
à partir de théories. Tout s’est construit progressivement, à partir des liens 
qui se créaient. On essaie d’être dans le moment présent et de s’adapter 
au jour le jour.

Rapidement, on s’est rendu compte que la parole seule ne suffisait 
pas. L’isolement et la précarité étaient parfois plus difficiles que  
ce qu’ils avaient traversé en route. Pour ce public en extrême précarité 
(ce qu’on appelle parfois « clinique de l’extrême »), ce ne sont pas 
que des conflits intrapsychiques. Parler pendant des heures du fait 
qu’ils n’ont ni papiers, ni travail, ni logement aurait eu ses limites. Il 
fallait faire un pas de côté vis-à-vis de cette réalité sur laquelle nous 
n’avons pas de prise directe car elle est avant tout politique. Nous 
avons développé des ateliers à médiation : musique, photo, peinture, 
jardinage, cuisine... Ces médiations permettent d’apaiser les souf-
frances et de faire réémerger les identités plurielles souvent effacées 
par le parcours migratoire.

En 2021, après une semaine de co-conception puis un chantier participatif 
avec une trentaine de personnes, la Case a vu le jour. De cette petite loge 

exiguë du sous-sol, nous sommes passé·es à un véritable lieu de vie qui 
nous a permis d’évoluer de groupes hebdomadaires à un accueil quatre 
jours par semaine. Cette année, 5 520 personnes y ont été accueillies,  
avec une trentaine de jeunes qui viennent quotidiennement.

Ce qui fait la force de la Case, c’est d’abord le lieu. Quand on arrive  
à La Station, c’est un peu destroy, mais ça a de la gueule. Rien à voir 
avec les centres aseptisés. Les jeunes peuvent aller et venir librement, 
dormir dans le gros fauteuil, aller au jardin, jouer au ping-pong, faire  
du foot dans la cour. Cette liberté de mouvement, qui paraît si évidente, 
est en fait rare pour eux. 

L’ambiance est vivante, chaleureuse. Le cadre reste clair : on ne parle  
pas de nos vies personnelles et on ne se voit pas le week-end. Mais  
il y a beaucoup d’affects qui circulent, c’est authentique. Ce n’est pas froid 
et pas faux. On m’appelle « Djaja » : grande sœur en peul. 

Être à La Station, c’est pouvoir utiliser tous les espaces : les loges pour 
des projections, les cuisines pour des ateliers culinaires, le jardin avec 
ses trente jardinières de légumes et bacs à compost, la radio pour 
enregistrer des sons. On travaille avec de nombreux artistes qui viennent 
animer des ateliers sérigraphie, lino, gravures, cyanotypes. On fait des 
clips, on organise des soirées pour faire la fête, mixer, danser. Plusieurs 
projets artistiques ont émergé ici, comme les groupes de musique 
Coucou Gang et Yele Yele. On travaille aussi sur un documentaire pour 
garder des archives de tout ce qui se passe ici. Ces activités permettent 
de mettre en mouvement des choses psychiques autrement que par la 
parole. On ne veut pas être intrusives, on ne pose pas trop de questions. 
Faire ensemble, être ensemble, ça peut déjà avoir de nombreux effets 
thérapeutiques parce qu’on les reconnaît.

À la Case, on salue chaque personne qui arrive. Chacun doit avoir une 
place au sens propre et figuré. S’il n’y a pas de tabouret, je me lève.  
S’il y a des sacs sur les canapés, je dis : « Les canapés, c’est pour les êtres 
humains. » Ce ne sont pas des suivis thérapeutiques au sens strict, mais 
cette attention est essentielle. Les jeunes accueillis deviennent aussi 
accueillants des nouveaux. Quand il y a de nouvelles collègues, je dis :  
« Voilà, elle est nouvelle. Tu peux lui montrer ? » Ils s’y mettent volontiers. 
De 11h30 à 14h, on leur laisse la Case en autogestion. On n’est pas loin, 
dans les bureaux, mais ça se passe très bien. Ça repose sur la confiance.

Derrière les sourires, on sait bien que ce n’est pas toujours simple. 
Quand je demande à certains comment ça va, ils répondent  
« Ça va, Juliette », mais on sait que ça ne va pas. Leur capacité  
de résilience et leur patience sont immenses. Depuis que je suis  
au Coucou Crew, je pense être devenue un peu plus intelligente.  
Ils m’ont énormément appris, et continuent de le faire.

« La Case », comme ils l’ont appelé, c’est un peu leur chez-eux. Parfois en été, quand on arrive, 
certains ont fait leur lessive à la main et mettent leur linge à sécher. Ils arrosent le jardin  
en short, tranquilles. Ils se sont approprié l’espace. Les murs sont couverts de dessins et  
de photos. Certains prient au milieu du joyeux bordel ambiant. D’autres se reposent. On rigole 
beaucoup, on écoute de la musique, on joue : le Huit Américain est le jeu phare.

9 janvier 2018 : Première séance du Coucou Crew 
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H·Alix Sanyas trace un pentacle dans la cour tandis que Franky Gogo du duo Vatican Soundsystem 
improvise de l’acid techno dans le noir. Alexandre Paty et son collectif GAMUT ont imaginé cet 
événement où la mode, la performance et le club se superposent jusqu’à ne plus savoir où l’un finit 
et l’autre commence. 

Alexandre Paty	 Crossfade, en français c’est un fondu enchaîné, 
ce moment de transition entre deux pistes où 
deux univers se mélangent et se superposent. 
On avait imaginé ça avec mon collectif de 
stylisme GAMUT, l’Institut Français de la 
Mode et l’équipe de La Station : deux jours de 
performances, de projections, d’ateliers, pour 
explorer les rapports entre mode et musique, 
avec des artistes queers et racisé·es invité·es  
à parler de représentation, puis un club.

Franky Gogo	 On a joué ce soir-là avec Vatican Sound System, 
mon ami Vikken et moi. On improvisait sur  
nos machines, mais on avait beaucoup 
travaillé en amont pour pouvoir être en totale 
liberté le moment venu. On était habillé·es  
de vêtements GAMUT. J’avais une espèce  
de salopette avec un tablier, conçu dans une 
matière très lourde et très belle.

H·Alix Sanyas	 A l’extérieur, j’ai réalisé une performance 
nommée CYBITCH mêlant des textes de 
l’autrice Valerie Solanas et une écriture 
personnelle autour d’une figure que j’appelle 
la “chienne cyborg”. On avait tiré des câbles 
et des sacs de sable pour construire un 
pentacle au sol. J’aimais l’idée de composer 
avec ce lieu comme il est, urbain et brut.

Alexandre	 Je voulais vraiment explorer quelque chose 
d’incarné, de performatif, qui ne se limitait pas 
aux dj sets. Ce soir-là était aussi l’aboutisse-
ment d’un chemin plus long : je revenais de 
Bruxelles où j’avais fait des études de mode,  
j’ai programmé dès la deuxième semaine  
d’ouverture de La Station avec Polychrome,  
le collectif LGBTQIA+ de l’École du Louvre.  
J’y ai passé quasiment tous mes week-ends 
entre 2016 et 2020, et ça a tout changé.  
J’ai fini par laisser tomber la mode. Après des 
aventures en collectif au sein de Polychrome  
et de GAMUT, j’ai lancé Dreammachine en 
2021, une plateforme queer et pluridisciplinaire, 
qui continue à repousser ce qu’on peut faire 
dans un club.

Franky	 Moi, je ne me souviens plus de la première fois 
que je suis venu·e ici, cela fait trop longtemps. 
C’est un endroit que je peux appeler un foyer.  
En tant que personne queer, je sais que je peux 
venir et exister sans avoir à être dans une vigilance 
constante, et c’est rare. J’y ai emmené des ami·es 
qui n’allaient pas bien en leur disant : “viens, tu  
vas repartir en te sentant mieux”. Un soir, j’étais  
ici avec mon amoureuse d’alors. On avait beaucoup 
dansé, rencontré des gens, et au milieu de la nuit 
on s’est assis dans un canapé pour regarder les 
gens danser. J’ai fermé les yeux pour écouter la 
musique... Jusqu’à ce que quelqu’un nous réveille. 
Il était 13h, la fête était finie depuis longtemps.

H·Alix	 Cette façon d’habiter le lieu, je l’ai 
découverte dès ma première rencontre 
avec La Station, avec le festival queer 
Comme nous Brûlons. La dj et productrice 
Sentimental Rave m’avait invité à 
performer. C’est là que je rencontre Line 
Gigs, l’ancienne curatrice arts visuels. 
C’est elle qui, quelques années plus tard, 
me laissera la salle du Garage MU  
à la Goutte d’Or [l’antenne historique  
de l’équipe, ndlr] pour en faire un espace 
de tournage. On y organise une soirée 
filmée, Line gardait la porte toute la soirée 
pour que ça reste intime et que les images 
aient cette densité. Ici, le travail, l’amitié 
et l’intime sont toujours liés.

Franky	 Ce que j’aime aussi ici, c’est que le clubbing 
est associé à la pensée. Prenons la soirée  
Leader Pride en mars 2024, par exemple :  
H·Alix y restituait sa résidence à La Station  
avec Bye Bye Binary, une collective de typo·graphes 
qui créent des fontes post·binaires. Ce soir-là, 
Station Nord était à la fois un espace d’exposition, 
le décor d’un tournage [celui de JE VEUX YN 
PRÉSIDOL d’H·Alix Sanyas, ndlr] et un club.  
On réduit souvent la nuit à un besoin d’évasion, 
mais c’est oublier ce genre de circulations.  
Quand on participe à cela, on en ressort  
plus intelligent·e.

26 octobre 2019 : Crossfade
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Roman Szymczak (Atelier CRAFT) et Aurélien Bono (régisseur) sont soulagés, Station Nord ouvre ses 
portes. Les six mois de travaux qui précèdent sont dignes de Fitzcarraldo et verront planer dans les 
airs, en plein Covid, le parquet du théâtre des Amandiers et débarquer des dizaines de containers 
en file indienne.

Aurélien Bono	 Raboni, c’était le bâtiment d’à côté, l’ancien 
entrepôt d’un négociant en matériaux de 
construction. On le regardait depuis des années 
en se disant que ce serait incroyable de pouvoir 
le récupérer… Et finalement, c’est arrivé.

Roman Szymczak	 J’ai réalisé dans quoi on s’embarquait 
avec ces travaux au moment où est arrivé 
le camion de bois. Ce semi-remorque qui 
débarque avec 50 mètres cubes... On 
avait passé des mois à dessiner en 3D, 
tout était propre, maîtrisé. Et là d’un coup 
c’est concret, c’est massif. J’avais imaginé 
qu’on monterait les charpentes à la main. 
J’ai appelé tous mes potes pour savoir si 
quelqu’un·e avait une grue. Là, j’ai compris 
qu’on avait changé de dimension. Que ça 
allait être long… Et un peu douloureux.

Bono	 On a eu plusieurs coups de chance avec 
ces travaux. J’ai été à une vente aux enchères 
pour la première fois de ma vie, où on a 
acheté une quarantaine de conteneurs sans 
savoir ce qu’il y avait dedans. On a fait 32 
navettes dans la journée pour les passer 
à la grue au-dessus de la terrasse déjà 
construite... Et le lendemain, en ouvrant 
l’un d’eux, on a trouvé un restaurant à pizza 
complet. Tables, équipement, tout. 

Roman	 C’est un peu ce qui a toujours guidé le projet.
La Station a été notre terrain d’expérimenta- 
tion avec Atelier CRAFT [studio de design et 
d’architecture, ndlr], avec cette contrainte des 
baux courts, renouvelés d’année en année. 
Tout devait pouvoir être démonté, récupéré, 
réutilisé. Ça nous a forcés à inventer des solu-
tions qu’on n’aurait pas cherchées autrement. 
Les clous podo-tactiles, par exemple, ces  
plots qui signalent les marches aux personnes 
malvoyantes. Un clou standard coûte 4€.  
En fouillant les normes, on a trouvé qu’une 
vis de penture avec une rondelle de carros-
sier donnait les mêmes caractéristiques pour 
0,10€. Quand il en faut 2 000, ça change tout.

Bono	 Eh oui, quelqu’un·e a fait 2 000 trous ! On a 
récupéré le parquet du théâtre des Amandiers 
dans le même esprit. 400 mètres carrés de 
chêne qui partaient à la benne, récupérés pour 
150 euros. Il a fallu le déplacer dix fois sur le site, 
arracher toutes les pointes. Mais ça a donné  
les tables du resto, les bancs, et une semaine 
d’atelier collectif avec des gens qui apprenaient  
à faire une table ensemble. C’est aussi ça  
La Station : des gens qui se retrouvent autour 
d’un projet, qui construisent quelque chose 
ensemble. Ce nouvel espace a permis d’accueillir 
plus de pratiques jusqu’alors contraintes par 
l’espace de Station Sud : des conteneurs qui 
servent de repli à des associations de maraude, 
une matériauthèque utilisée par des étudiant·es 
en architecture...

Roman	 Il y a eu quelques moments de panique 
sur ces travaux. Le pire, c’est le jour 
où on a fini la terrasse extérieure et 
qu’on a réalisé qu’on n’avait pas encore 
commencé l’escalier qui y menait. 
On a fait venir des gens en renfort et 
finalement, le soir de l’ouverture, le 
premier réflexe de tout le monde en 
rentrant c’était de s’asseoir dessus. On 
s’est rendu compte qu’on avait construit 
un amphithéâtre sans le savoir, un vrai 
espace de rassemblement. Et aussi 
la veille de l’ouverture : 4 000 mètres 
carrés à nettoyer. Une soixantaine de 
personnes ont débarqué avec des balais : 
des ami·es, des artistes, des collectifs 
avec qui on travaillait. Cette énergie 
collective du désespoir, c’était vraiment 
quelque chose.

11 septembre 2020 : Première ouverture de Station Nord 

1110



Antoine Capet orchestre la Kermesse Sonique, une fête où le sound system est en carton et  
où le karting n’avance qu’à une seule condition, crier dans un micro. Derrière le projet, BrutPop 
œuvre pour les pratiques brutes de la musique dans un fablab de 11m².

Antoine Capet	 BrutPop, c’est une association qu’on avait fondée en 2014 avec David
Lemoine, chanteur du groupe Cheveu, après des années d’ateliers de rock 
expérimental avec des personnes en situation de handicap mental. Moi 
j’étais éducateur spécialisé, lui musicien. On est arrivés à La Station en 
2016 avec l’idée de monter un espace de fabrication autour du handicap, 
qu’on a appelé le Sonic Lab. Le Collectif MU a tout de suite embarqué  
dans le projet. C’est là que notre association s’est vraiment formalisée :  
on a eu nos premiers bureaux, on s’est structurés, on a commencé  
à travailler de manière plus professionnelle.

Le Sonic Lab, c’était concrètement un petit bureau de 11 m² avec 
des tiroirs de composants électroniques, des fers à souder. C’était  
un peu petit pour tout ce qu’on fabriquait, mais La Station était idéale 
pour les résidences de création. Ce n’est pas toujours facile dans 
les institutions médico-sociales, où les salles sont polyvalentes, pas 
insonorisées, sans sono. Ici, on avait juste à descendre l’escalier,  
installer notre sono, et faire du son. On a pas mal travaillé avec 
l’Institut Médico-Éducatif Robert Doisneau, dans le 18 ème arrondis-
sement, les jeunes venaient souvent. Il y a quelque chose d’assez 
amusant dans cette ambiance très punk d’autistes qui arrivent dans 
un lieu de fête à 10h du matin et qui ont envie de s’éclater. Il y a  
eu des bouteilles de grenadine cassées au bar, ce genre de choses.

Une de nos activités consiste à fabriquer des instruments de musique 
adaptés à tous·tes. Les trucs les plus simples sont souvent ceux qui 
marchent le mieux. Un de ceux qu’on a fabriqués ici, c’est le synthétiseur 
trois boutons : tout est dans le titre. Trois oscillateurs, trois boutons,  
c’est tout. On ne se perd pas dans la complexité. On le propose encore 
régulièrement en atelier.

La Kermesse Sonique, c’est une fête qu’on a inventée ici. Plutôt que  
de cumuler les restitutions de projets, on a décidé de rejouer tout 
ce qu’on faisait en ateliers dans une forme moins protocolaire qu’un 
spectacle. Des stands avec plein de petites attractions : des cabines 
téléphoniques géantes où les voix se transforment en passant par  
des tuyaux, des marelles interactives, des sound systems en carton  
avec des faders qui permettent de spatialiser le son... Ce format  
est devenu quelque chose de complètement autonome, presque  
un spectacle familial. Il tourne encore sous cette forme aujourd’hui.

Le 5 juin 2021, c’était l’une de nos plus grandes kermesses. L’occasion 
de ressortir un prototype qu’on n’avait utilisé qu’une seule fois : un  
karting sonore fabriqué avec l’artiste Sacha Sakharov, à partir de carcasses 
de kartings thermiques reconverties à l’électrique avec des batteries  
de trottinettes. On a profité de la grande cour de La Station pour le faire 
rouler. Sa particularité : pour avancer, il faut crier dans un micro.

5 juin 2021 : Kermesse Sonique
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          05 janvier 2016 Parmi les 81 dossiers déposés, le Collectif MU est finalement retenu 
par SNCF Immobilier pour une occupation temporaire de... 6 mois. 10 juin 2016 Ça y est, les 
travaux sont (presque) finis : Station Sud ouvre ses portes au public pour trois jours d’hostilités  
sur la grande scène extérieure. 19 juin 2016 Après avoir filé un sacré coup de main pour la scéno, 
le collectif [BP] lance le bal des clubs de jour à La Station. 21 juillet 2016 Garage MU Festival #1 :  
le festival bien nommé ressuscite l’âme de l’antre originelle du Collectif MU à la Goutte d’Or.  

        21 mai 2017 Le premier Dimanche Stationnaire fait 
la part belle aux initiatives locales et DIY, croise les pratiques et les 
imaginaires, et il y a même un jokari. 28 mai 2017 Station Station 
fait sa toute première émission depuis Villette Sonique. 08 juin 2017 
Un peu de théorie : Métamines invite à réfléchir au fil de 2 jours 
de table ronde à la place des artistes dans la ville.  
28 juin 2017 Le festival féministe Comme nous Brûlons met le feu  
aux          poudres avec une première édition incandescente.  
            10 octobre 2017 Le SonicLab niché au premier étage 
	 de la Station  travail dédié  
            à la  
      

        31 octobre 2026 La dernière soirée à la Porte   
d’Aubervilliers avant le déménagement temporaire tombe  
pour Halloween : le thème sera évidemment l’Apocalypse.

        18 janvier 2025 Clôture du Chantier Permanent :  
les oeuvres excentriques qui peuplent La Station s’animent.   
06 novembre 2025 Dernière édition en date de Magnétique Nord  
qui fait la part belle aux nouvelles musiques folk avec Milan W  
et les sorcières galloises Tristwch Y Fenywod. 

        15 mars 2024 Bye Bye Binary investit les lieux avec 
« Leader Pride » : fontes queer et drapeaux militants pour une expo 
à l’intersection du design et du désordre.  14 novembre 2024 
Ouverture de La Bricole, un atelier solidaire dédié à la formation  
à l’artisanat et au réemploi à Station Nord porté par Activ’18.   
07 décembre 2024  Le collectif résident Spectrum Waves ouvre  
pour la première fois Station Nord et Sud en même temps pour  
une nuit dantesque. 
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        09 janvier 2018  Le Coucou Crew fait  
sa première séance.  21 mai 2018 Parcours festif 
et artistique pour le festival Soleil Nord-Est  
qui réunit squats, artist-run-space et tiers-lieux 
culturels du nord-est parisien. 01 juin 2018 
D’inquiétants drones de surveillance survolent  
les alentours pour la performance Perizener  
de Vincent Voillat et Kerwin Rolland.   
02 novembre 2018 L’Anticlub naît du désir de 
passer des nuits différentes en brassant les genres 
jusqu’au petit matin avec Teenage Menopause. 

        17 juillet 2020 Les copaines de Hydropathes embarquent 
à bord d’une péniche pour rider le canal Saint-Denis lors de Station 
Flottante. 17 juin 2020 En résidence à La Station, Valérie Jouve 
tourne les premières images de son film « Porte d’Aubervilliers ».   
24 septembre 2020 En plein Covid, Gisèle Vienne créé dans une 
Station vide une performance hantée par les fantômes de la foule. 

       05 juin 2021 Inauguration de Station Nord 
en grandes pompes avec Le Villejuif Underground 
et le performer Ha Kyoon qui s’immole par le feu.  
30 septembre 2021 Pour inaugurer le festival 
queer et DIY Pagaille, la grande Prêtresse de 
l’Église de l’Euthanasie Chris Korda officie une 
cérémonie de non-procréation. Amen ! 
16 octobre 2021 L’accueil de jour du Coucou Crew 
ouvre ses portes à Station Nord. 27 novembre 2021 
Entre Toronto et Paris, soirée streamée par delà 
l’Atlantique avec Diffracted Spaces animée par 
l’artiste Dominique Gilliot.

        13 mai 2023 L’artiste Méryll Ampe inaugure  
IN/OUT, une « cabane-instrument » qui résonne dans  
les extérieurs de Station Nord. 

        26 novembre 2022 Le rendez-vous Station 
Électronique revient transformer la Station en club 
mutant avec James Ferraro, Beatrix Weapons, ¥ØU$UK€ 
¥UK1MAT$U... 

       

2022
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Line Gigs, Éloïse Le Gallo & Julia Borderie contemplent les flammes s’élever sur Station Nord.  
Un four à céramique est en train de prendre forme pour rejoindre la collection des « œuvres-outils » 
qui peuplent La Station : des formes excentriques à l’intersection de l’art et de l’artisanat.

Line Gigs	 J’ai invité Julia et Éloïse pour réfléchir à notre position
dans cette Zone d’Aménagement Concerté en chantier 
depuis plus de 10 ans. L’idée, c’était de mener une 
contre-concertation en creux de celle de la Ville de 
Paris, pour que chacun·e se réapproprie des pouvoirs 
de construction et crée un foyer commun.

Julia Borderie	 On travaillait sur la conception de fours avec
avec des artisan·es. L’idée, c’était de penser 
cette œuvre comme un lieu de rencontre dans 
la zone, à l’image du four communal du village 
où l’on se rassemble pour cuire du pain ou 
des pièces en céramique. Traditionnellement, 
c’est un moment de convivialité.

Line	 Ce qui est intéressant, c’est que ce n’est pas 
seulement la construction qui est collective, mais 
aussi la conception. On a progressivement rassem-
blé des personnes de différentes générations : des 
voisin·es, des ami·es, des gens de La Station et  
des jeunes de l’association Coucou Crew. Un groupe 
qui reflétait l’environnement de la Gare des Mines.

Julia	 Nous avions constitué un groupe de travail 
et réfléchi à une forme à travers des discus-
sions et des dessins. On avait imprimé de 
nombreuses images : des fours, des termitières, 
des références à l’histoire de l’art. En fonction 
de ses apports culturels, chacun·e portait  
un imaginaire différent qu’on a cherché à tisser 
pour créer une forme commune.

Line	 Éloïse et Julia ont une approche très expérimentale, 
avec des tentatives, une analyse du matériau très 
sensible. Il n’y avait pas d’un côté des avancées  
pratiques et de l’autre théoriques : tout se faisait  
à la fois, de manière empirique. C’est ce qui rendait 
le processus si inclusif. Il y a eu très peu de plans  
réalisés. L’un des premiers gestes a consisté à 
peindre une silhouette fantôme à la peinture jaune 
sur le sol pour indiquer la zone qu’on devait dépaver. 

Eloïse Le Gallo	 Quand on a commencé le creusement, on a 
progressivement traversé différentes strates liées  
à l’histoire du lieu : les pavés de Paris, du sable,  
du béton, les restes de rails du chemin de fer…

Line	 On a creusé au marteau-piqueur, à la pelle… 
Tout le monde s’y est mis.

Julia	 Puis est venue cette grosse phase de 
fabrication du dôme : il a fallu fabriquer 
des kilos de terre au pied, en chantant 
pour se donner du courage. Il y avait un 
côté très organique dans le processus 
de création collective. Selon qui pouvait 
venir, deux ou trois personnes fabri-
quaient le dôme, une faisait la maquette, 
d’autres marquaient les pavés dehors...

Éloïse	 Et puis est arrivé le moment de la cuisson. 
On a dû construire un four autour du four pour 
cuire son dôme et ses cheminées. Jusqu’au 
dernier moment, on n’était pas certaines 
de pouvoir réaliser la cuisson à cause d’une 
pénurie de bois.

Line	 Et on n’était pas sûres non plus que le four
ne s’effondre pas : il pèse 500 kilos de terre. 
Et puis quand le feu a pris, les flammes sont 
montées à des mètres de hauteur ! La chaleur 
a atteint 1 200 degrés. 

Éloïse	 Le four autour du four était construit en parpaings 
avec un toit en tôle qui, progressivement, 
prenait des couleurs différentes. Quand on 
l’a enlevée, on a trouvé cet objet très beau 
et on a choisi de le garder pour fabriquer un 
toit au four. Il garde l’auréole rouillée de cette 
première cuisson.

Julia	 À chaque cuisson, il va y avoir de 
nouvelles fissures et des cicatrices liées 
à cette montée en température. C’est  
une forme qui n’est pas figée.

Line	 C’est une architecture complètement organique 
qui se fissure, qui s’altère, qui change de couleur, 
où la mousse vient se déposer, qui vit avec  
les plantes qui poussent tout autour. Il y a des  
champignons qui poussent en son cœur.

Éloïse	 Il y a même une chatte qui a mis bas à l’intérieur !

Line	 Un jour on est allées le voir et il y avait une portée. 
C’est une forme de cocon, une micro-architecture 
comme une maison avec son foyer, ses cheminées, 
qui dénote dans son environnement très brut.

Julia	 On a organisé plusieurs cuissons et invité 
d’autres personnes, artistes ou non, 
à cuire des choses dedans. Cette idée 
d’invitation est importante : la forme est 
là pour générer d’autres formes.

Le feu, c’est quelque chose qui ralentit tout, 
qui hypnotise. C’était magique.

29 octobre 2022 : Cuisson du four-sculpture 
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Line	 Avec Chantier Permanent, je voulais inviter des
artistes à créer des œuvres qui aient une présence 
pérenne dans le lieu. J’ai appelé ces pièces des 
« œuvres-outils » : des formes qui peuvent être activées, 
apporter de nouveaux usages et créer des curiosités. 
Ici, c’est devenu un « four-sculpture », qui a initié une 
pratique de la céramique à La Station qui se poursuit 
aujourd’hui.

Éloïse	 Dans la question des œuvres-outils, il y a l’idée du 
« faire », et non plus seulement du « voir », de l’expé-
rience tactile des choses. Le faire ensemble crée  
cette transmission.

Julia	 Cela est aussi lié à la question de la transdi-
sciplinarité. Comment passer l’idée de l’art dans 
un lieu qui n’est pas uniquement dédié à cela ? 
Ces œuvres permettent de faire interface et  
de parler de cette pratique à des personnes qui  
ne seraient pas forcément incluses autrement.

Line	 L’approche de Julia et Éloïse se situe à l’intersection 
entre la forme et l’outil, le beau et le fonctionnel.  
Je voulais sortir des lieux white cube. Il y avait cette idée 
de peupler La Station d’œuvres sans cartel ni médiation. 
Cela a permis de créer des rencontres, de développer  
des liens intimes au-delà de la fête. C’est une écologie 
sociale, environnementale et mentale où tout est lié, où 
rien n’est hors-sol. Il y a une prise avec la vie du lieu, son 
histoire, ses flux. C’est là où se crée l’art : dans ces liens.

Éloïse	 Des participant·es qui ne connaissaient pas du tout 
le lieu sont venus ensuite pour faire des soirées, même 
des personnes d’un certain âge. Parfois, il y a aussi des 
situations absurdes comme être dans la boue pendant 
une journée avec la performance de Gisèle Vienne  
en répétition juste à côté. Mais ça fait des moments 
spéciaux, assez inoubliables.

Baptiste Cataudella enfonce son micro jusqu’à la glotte pendant que Loren martyrise ses machines. 
Le duo Bracco réveille, depuis 2016, les fantômes de Suicide dans les studios des sous-sols  
de la Gare des Mines. Ce live est le point d’orgue de 8 ans passés à répéter au sein d’une joyeuse 
famille de freaks.

Baptiste 
Cataudella	 Je suis arrivé à La Station grâce au programmateur Éric Daviron, 

qui avait organisé des concerts pour mon ancien groupe [Los VV’s, ndlr]. 
J’avais créé le duo Bracco avec mon binôme Loren Martin et on nous a 
invités à jouer ici une première fois. C’était le tout début, l’ambiance était 
franchement bon enfant.

A l’époque de notre premier concert ici, on venait de créer le groupe.  
On avait quatre ou cinq dates au compteur, pas plus. Ça avait beaucoup 
plu à David [Georges-François, le co-fondateur de La Station]. On a  
senti un truc affectif particulier, cette sensation que les gens étaient 
contents d’être ensemble.

Plein de lieux fermaient à Paris à ce moment-là et La Station était une 
aubaine : un grand espace qui te met à disposition des locaux de répète, 
du matériel, du temps, de l’amour. Tous les freaks de Paris se sont 
naturellement retrouvé·es là. On a rencontré Charles Crost du label le Turc 
Mécanique qui a édité notre premier disque, JB de Born Bad…

Normalement, quand tu veux répéter, tu paies à l’heure. Là, tu pouvais 
occuper le lieu H24 si tu en avais le besoin. Alors on l’a fait. On y a 
répété pendant des années, composé deux albums. Je pense que si  
on n’est pas trop mauvais, c’est en grande partie grâce à cela.

Plus tard, on a monté un concert en quadriphonie. C’était un travail de 
longue haleine, on a fait trois résidences à Station Nord, on a rencontré 
un acousticien, on a passé des semaines à tester des choses. L’accès  
à une salle de 700 places avec un gros système son, normalement c’est 
réservé aux artistes confirmé·es. Le live, c’était l’aboutissement de tout 
ce travail-là.

Ce qui rendait tout possible, c’était cette liberté totale. Dans d’autres 
salles, il faut être autorisé à passer la barrière. Ici, pas besoin de 
connaître quelqu’un pour proposer quelque chose. J’y ai organisé des 
événements de skate avec des tournois de ping-pong, tourné en live  
sur le toit de Station Sud avec le groupe Bryan’s Magic Tears juste parce 
qu’on en avait envie, créé le micro-label Megaterra avec des voisin·es 
de studio pour éditer des compiles et filer les bénéfices à Solidarité 
Migrants Wilson.

Même en ayant beaucoup tourné, je n’ai jamais vu ça ailleurs en France. 
J’y ai aussi bossé au bar, rencontré ma fiancée... Je suis venu jouer le soir 
de l’enterrement de ma mère. L’équipe avait fait les balances sans moi 
pour que tout soit prêt quand j’arriverais. Ce jour-là, j’ai compris ce que  
ça voulait dire d’être fédéré à quelque chose, sans qu’on te demande quoi 
que ce soit en retour. Un endroit où tu te sens chez toi, avec un million 
de souvenirs dans chaque recoin. Un peu comme les toilettes de tes 
parents, finalement. 

25 novembre 2023 : Live en quadriphonie de Bracco 

1918



Manon Lebeau (de l’équipe de La Station) et Natalia Bobadilla (coordinatrice scientifique  
du projet Alter Places) ouvrent les portes de la cour Station Nord pour que le plus petit lieu alternatif 
du monde (un radio-vélo venu de Malmö) se gare entre un open-mic, un marché solidaire et des 
workshops sur le réemploi. Cette image condense les enjeux de ces espaces : créatifs, engagés, 
résilients… mais toujours trop précaires.

Manon Lebeau	 On a décidé de mettre en place la Fête du Printemps en 2024.
L’idée, c’était de faire vivre le lieu la journée, de valoriser ce qui  
s’y passe en dehors des concerts et des clubs et de mettre en 
lumière les associations résidentes de la Station. Le Coucou Crew, 
qui accueille des jeunes en situation d’exil. Le Jardin de La Station, 
qui tient une permanence hebdomadaire pour les voisin·es. Activ’18, 
implanté dans le Jardin, avec la Bricole, un atelier de réemploi et  
de bricolage. Et un pôle arts visuels très actif, avec des ateliers pour 
les jeunes et les enfants, vraiment plurigénérationnel. On voulait 
créer une grande fête de quartier associative, gratuite, accessible  
à tout le monde. 

Coucou Crew tenait une friperie solidaire dont tous les fonds leur revenaient. 
La Bricole proposait des ateliers de fabrication de jardinières. Le pôle arts 
visuels animait un atelier de céramique. Et la radio de la Station assurait 
toute la programmation musicale, avec en temps fort un open mic intégrant 
les jeunes bénéficiaires de l’association Coucou Crew, des habitant·es 
du quartier et des habitué·es des événements de nuit. On a aussi invité 
d’autres associations du quartier : Rosa Lab et Vrac ont proposé un goûter 
gratuit mettant en valeur les produits locaux, La Villa a co-organisé la scène 
ouverte, et Street Dance Paris animait des ateliers hip hop. C’était un vrai 
moment de rencontre et de partage dans le jardin. 

Natalia Bobadilla	 La deuxième édition en 2025 a aussi marqué l’occasion de présenter
la restitution du projet européen Alter Places, qui, entre 2023 et 2025,  
a exploré la soutenabilité des lieux culturels alternatifs et leur rôle  
dans la transition écologique. Il réunissait La Station et des partenaires 
en Suède, en Ukraine, en Allemagne, en Croatie et jusqu’au Canada, 
ainsi que le réseau Trans Europe Halles et le LabEx ICCA. On a cherché  
à donner une forme artistique et sensible à ce projet de recherche.  
Nos partenaires suédois ont notamment amené quelque chose d’assez 
incroyable : le plus petit lieu culturel alternatif du monde, une bicyclette 
équipée d’une radio. Faute d’espace fixe, ils font des parades à vélo 
dans la ville. Ça résumait assez bien l’esprit du projet. 

L’approche était holistique : pas seulement écologique, mais culturelle, 
politique, économique et sociale. Ce qui est intéressant, ce n’est pas  
seulement ce que ces lieux disent, c’est ce qu’ils font : ils deviennent des 
espaces d’accueil et de solidarité, expérimentent le low-tech et le brico-
lage, font émerger de nouvelles formes de coopération territoriale. Mais  
le projet a aussi mis en évidence des tensions structurelles profondes. 
Certains de nos partenaires ont perdu leur espace non parce que leur  
projet s’essoufflait, mais sous l’effet de pressions économiques, politiques, 
voire militaires. À Malmö, le site est devenu un lieu branché ; à Donetsk,  
il a été transformé en centre de torture par les forces d’occupation russes. 
Ces exemples rappellent à quelle vitesse ces initiatives peuvent disparaître 
ou être récupérées. Et puis ces lieux peinent souvent à prendre soin de leurs 
propres équipes et les savoir-faire accumulés se perdent faute de temps 
pour les formaliser. Au fond, le projet pose une question simple et urgente : 
est-ce que les lieux culturels alternatifs sont capables de durer ? 

La Fête du Printemps est une fête de quartier soutenue par P&MA et Paris Habitat. ALTER-PLACES 
est un projet européen (Creative Europe) sur la durabilité des lieux culturels alternatifs. Il réunit  
La Station - Gare des Mines, NGBG (Suède), IZOLYATSIA (Ukraine), Urban Spree (Allemagne),  
CDA/Močvara (Croatie), Long Winter (Canada), le réseau Trans Europe Halles et le LabEx ICCA.

11 juillet 2024 : La Fête du Printemps #1
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Le 23 octobre 2025, Caroline Chaspoul et Eduardo Henriquez, de Nova Materia, donnaient leur 
dernier concert à La Station sous le déluge… Désormais à l’abri dans leur studio, le duo nous parle 
de son expérience avec SoundWays, application de création d’environnements sonores immersifs 
qui a permis la création de VIAJE AKALAKMUL, une composition géolocalisée à Station Nord.

Caroline Chaspoul 
	 Nova Materia est un projet expérimental et rythmique. 

Avec Panico, le groupe qu’on faisait avant, la recherche 
sonore était déjà au cœur de notre démarche. C’est  
la pandémie qui a été un déclencheur : confinés, on  
a eu le temps de se pencher sérieusement sur le côté 
immersif de notre musique. On a commencé peu à peu  
à développer des projets davantage orientés vers l’écoute 
et la sensation que vers la performance scénique. On  
en a parlé à l’équipe de la Station, et Olivier [Le Gal,  
cofondateur du Collectif MU, ndlr] nous a proposé de 
travailler avec l’application SoundWays, qui est un outil 
conçu spécifiquement pour la musique et la création 
d’œuvres immersives et développé par le Collectif MU.

Eduardo Henriquez	 
Comment intégrer directement le public dans 
l’expérience musicale ? Le rendre participatif, 
acteur ? Lui permettre de choisir lui-même quelle 
expérience il veut vivre ? Cette idée de choix était 
centrale pour nous et c’est ce à quoi répondait 
SoundWays avec la géolocalisation qui invite le 
public à se déplacer : « ça ne me plaît pas ici, je vais 
ailleurs et je découvre autre chose. » Les espaces 
sonores peuvent se suivre, se chevaucher, se 
superposer.

Caroline	 VIAJE AKALAKMUL est une pièce immersive qui mêle 
du field recording et des sons industriels, déployée dans 
la cour de la Station Nord, en jouant sur cette dualité 
jungle/ville. C’était notre première expérience du genre, 
ça nous a permis de composer dans l’espace comme 
on composerait une partition, avec différentes couches 
sonores réparties dans différents endroits. On avait 
enregistré de nombreux sons dans la jungle du sud du 
Mexique, dans le Yucatán, près de Calakmul, une petite 
ville au cœur de la forêt. On a aussi réalisé un album à 
partir de ces mêmes enregistrements, Xpujil. 

Eduardo	 En 2025, au GAM de Santiago, on a choisi de 
continuer à utiliser ce dispositif, cette fois dans le 
cadre d’une création collective, en collaboration 
avec des étudiants. La question de départ était : 
comment parler de la révolution étudiante de 2019 
au Chili, alors qu’elle a été largement invisibilisée ? 
On a utilisé les mêmes techniques : travailler sur la 
vitesse des enregistrements, les ralentir. On retrou-
vait alors des patterns, une cohérence sonore 

et même harmonique. On a appliqué la 
même approche aux sons des manifesta-
tions : les casseroles, les chants, la police, 
les sirènes… En ralentissant les bandes, 
ce chaos s’ordonnait, devenait d’une 
certaine façon harmonique. On pouvait 
superposer la jungle et la manifestation, 
les deux se répondaient. Pour nous, ça 
signifiait quelque chose d’essentiel : c’est 
le vivant qui s’exprime. Que tu l’enre-
gistres dans la jungle ou dans la ville, le 
vivant répond d’une même équation. C’est 
une lecture écologique au sens large, une 
façon d’analyser, hors contexte politique. 
Ralentir, c’est notre façon poétique d’es-
quisser un début de réponse.

Caroline	 Aux Subsistances à Lyon, RRResiste, avec
plusieurs R parce qu’il y a une rage dedans, 
proposait quelque chose de moins apaisé que
la pièce chilienne. On a eu envie de poursuivre 
l’expérience de Santiago avec des ateliers de 
création collective, où les participant·es ne 
viennent pas apprendre un outil, mais vivre 
une expérience de création. Ces deux projets 
étaient profondément collectifs. Croiser les 
chemins, discuter, ne pas forcément être 
d’accord : c’est ça aussi, résister. La pièce 
prendra la forme d’une carte sonore déployée 
dans tout Lyon, et la création s’achèvera  
en 2027.

23 octobre 2025 : Concert de Nova Materia
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Ilona Touchard (architecte et doctorante) accompagne La Station depuis 2022 dans l’un des 
défis les plus retors du projet : pérenniser sans trahir, donner une assise solide à ce qui a toujours 
prospéré dans le précaire et l’improvisé. Elle raconte les négociations, les victoires arrachées et ce 
que sera La Station quand elle rouvrira ses portes.

Ilona Touchard	 La première fois que je suis venue à La Station, c’était dans 
le cadre d’une visite de Master. Ce qui m’a frappée avant même d’arriver, 
c’est le trajet, ce petit chemin peu engageant avec beaucoup de voitures, la 
traversée du périphérique, un environnement assez rude qui m’a amenée 
à me demander comment un projet comme celui-ci avait pu naître et se 
développer là. Et puis on a visité le lieu, découvert toute sa richesse : la pro-
grammation musicale, le volet arts visuels, l’activité de Station Station, du 
Coucou Crew, comment tout ça se déployait dans ces espaces immenses. 

Transformer quelque chose qui a dans son ADN un caractère 
éphémère, une esthétique DIY et du spontané, en quelque chose de 
pérenne tout en conservant cette identité, ce n’est jamais simple. 
Le plus important, je pense, c’est de s’y prendre le plus tôt possible, 
pour ne pas arriver à la fin du projet architectural quand tout est déjà 
dessiné. L’équipe s’est manifestée assez tôt auprès des aménageurs 
pour signifier sa volonté de faire partie du futur quartier, ce qui lui a 
permis de peser sur plusieurs étapes clés du processus. 

Au tout départ, le projet urbain qui se déploie de la Porte d’Aubervilliers à 
la Porte de la Chapelle prévoyait la démolition pure et simple des bâtiments 
pour reconstruire derrière. Finalement ils ont pu être maintenus, mais rien 
n’était décidé à propos de leur activité. C’est là que La Station se posi-
tionne pour tenter de rester et de continuer à faire ce qu’elle fait. Il y a eu 
tout un travail, accompagné par Soletdev, agence de conseil en urbanisme 
solidaire, et La Main, foncière culturelle, pour montrer aux aménageurs 
comment c’était possible : acheter ou louer, et à quel prix cela pouvait être 
soutenable pour ce type de structure, c’est-à-dire en dessous des prix du 
marché parisien. 

Ces arguments ont finalement été entendus et soutenus  
par la Ville de Paris, qui a accordé une subvention au  
futur propriétaire pour garantir un loyer décoté. Les  
négociations continuent ensuite, tout le temps, notamment  
avec les architectes Raum et Parages pour que les  
besoins concrets du lieu soient bien pris en compte et que  
le projet soit vraiment taillé sur mesure pour la future Station. 

L’objectif est de conserver l’ensemble des activités existantes, mais de 
transformer les espaces pour qu’elles puissent s’exercer dans de meil-
leures conditions, sans conflits d’usages. Station Nord sera préservée 
quasiment telle quelle. À Station Sud, le mini club actuel sera agrandi pour 
devenir un grand espace de concert et de club en sous-sol, avec un espace 
de restauration plus pérenne au rez-de-chaussée. Un nouveau bâtiment 
sera construit juste en face des pavillons pour accueillir les bureaux, le pôle 
arts visuels et sonores, les ateliers, une salle d’exposition, la webradio et le 
Coucou Crew. 

Il y avait aussi cet enjeu de réconcilier Station Nord et Station Sud, sépa-
rées aujourd’hui par une voie publique, avec un édifice qu’on appelle le 
forum qui reliera les deux pavillons, pour circuler d’un bâtiment à l’autre 
simplement. L’espace extérieur sera plus petit parce que le projet urbain 
l’impose, mais il est bien prévu.

Ce qui reste à résoudre, c’est l’entre-deux. Qui dit travaux dit fermeture 
du site, et pour une structure dont l’économie repose sur l’accès à un 
espace, c’est toujours un moment difficile. Le refuge idéal, ce serait 
trois choses : d’abord un endroit où l’ensemble des activités peuvent 
continuer à coexister, la programmation musicale, les projets solidaires, 
les ateliers ; ensuite rester à proximité de la Gare des Mines, dans cette 
zone où La Station œuvre depuis presque dix ans et qui lui tient à cœur ; 
et si on parle vraiment d’idéal, bénéficier d’un espace extérieur, pour que 
cette façon particulière d’habiter le lieu, d’y traîner, d’y exister, puisse 
continuer, même provisoirement, ailleurs.

10 ans et après ?
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